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Lis  hommes  réunis  en  fociété  doivent  néceflaire- 
ment  avoir  des  règles  pour  fe  conduire  les  uns  envers 
les  autres  : c’eft  dans  ces  règles  qu’eft  tout  le  fyftême 
du  pade  focial,  ou  plutôt  elles  font  elles -mêmes  le 
pad<f  focial. 

, Ceft  donc  à les  bien  établir  que  doit  s’attacher  b 
légiüateuï  * c’eft  à les  préfenter,  à les  précifer  fi.clfti 
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rement,  qu’aucun  de  ceux  qui  doivent  sy  loumett» 

& s’y  conformer  s ne  puiffe  dire  , je  ne  e P 
comprifes  3 ou  puiffe  y donner  une  interprétation  a 

^ Ce  pian,  fans  doute,  n’eft  pas  fi  aifé  à remplir, 
m,e  peut-être  , on  fè  l’imagkie.  Cbnc.lier  les  inté- 
rêts’de  tons,  & les  fondre  dans  l’intérêt  general  ue 
tdk  manière’  qup  ceux-là  nfon  , 

vertérnerxt  bleûés  ; donner  a celui  ^ 

lutaiie  & fur-tout  jer.nble  far  ceux- a , 1O1  ^ >v  ' g._ 

perfuafion , les  indivtdas  aux  facnfiçer&^u  d.voqe 
ment  que  le  falut  de  tous  exige  ; lier  les  follune^  Pa: 
ticuiières  ala  fortune  publique  fi  intimement  , q • 
profpéritë  de  l’une  entraîne  neceffairement  celle  des 
autres  - modifier  les, droits  de  chacun,  mais  fans  trop 
les  reftteindre  , & feulement  pour  enpf,°^°^q^e 
tout,  dont  ï’aftion  foit  plus  forte  que  celle  de  chaque 

droit  particulier.  „ 

Tels  font  O pente  , les  éüifiens  dont  le  pafte  fo- 
ciaî  doit  fe  compofér.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  eu 
donner  des  formes  convenables , parfaitement  affoi- 
rês  àt  volonté  aui  'ordonne,  & à a volonté  qm  fe 
foumet  : c’eft-làle  plus  difficile;  car  les  efclaves  & 
dominateurs  font  également  dangereux.  , 

Il  faut  donc  premièrement  créer  aux  hommes  qu  on 
veut  éunk  une  patrie  qui  foit  l’unique  objet  de 
S inquiétudes  & de  leurs  efpérances,  dont  le  dam 
ïer  ou  la  proipérité  foit  pour  eux  la  lupreme  loi  ; il 
faut  pour  cêl/la  leur  faife  aimer  & chérir  par  deffus 
tout!  ce  n’eft  que  par  Tinftruftion  que  vous  y par- 

L’homme  qui  fait  à quoi  il  s’expofe,  s il  sifole,. 
-s’il  fe  fépare  de  l’intérêt  commun  , qui  connoit  au 
clm S lowM  avantages  qu’il  trouve  a y relier 


invariablement  attaché;  cet  homme-là,  n’en  doutez 
pas  , dans  fes  projets  même  les  plüs  pcrfonnels  ' aura 
-ujoir.s  un  but  ultérieur  d’utilité  publique  IlVerra 
toujours  au-delà  même  de  fes  fuccès  pScüE  fn 

c’eft'SVfi  ^°Ur  «Iaf0cifté  dont  il  ek  “teibre  ; à 

ler  ,lfi1a  la  rnere, commune,  la  patrie  profitera 
de  1 Jnduftne  individuelle  d’un  de  fes  enfans  ' 

Donnez  donc  à l’inftruàîon  vos  foins,  vos  Ke: 
miersfojns.  Elle  doit  êtrè  (Impie  (i)  co un8  lesnohnn- 
tous  les  hommes  doivem  S ‘U* 
gmtmte  , parce  que  tous  les  hommes  doivent  y parti! 
S/JT  un  droit  égal  ; elle  doit  être  publique 

enS  ! <‘le  SÎT  ""  ^ ^illeu/maîtr  es 

i Vie  J.’01.1  cüe  nationale,  parce  que  c’eft  Dar 
linfiruftion  feule  que  les  nations  le  ré^rent  P 

tSgfôJzsr  i3"raaio"  5”pit  > 

Ï’ho’m™e.relira  f“!  “®'>*  **«X»  *» 

doiStm' fip!!,-fient’0n  ikaV  Car  cette  déclaration 
l expliqueî.  ’ qU  °n  ""  d01t  f'âS  aTOir  befoi»  de 


m"  ,tPU  remarc!uer  rlue  la  somptuosité  des  plans  d’ins- 
tructton  qit  on  nous  a présenté;  jusqu’ici  , tient  encie  et  1 * 

coup  trop,  aux  vieilles  habitudes  aristocratique,,  ? CaP  le  ténië 
p,  a Cmonfort , dans  soit  discours  sur  l’Académie  française.' 


Ï7f-  ri.-  f Hdtr;caise 

lit  Cham.ort  est  cdnhbîss.éuf , il  estDai  ilî^nrc  A 


Mais  il  faudra  expliquer  a chacun  Tes  devoirs  , c jn- 
i-dire , ce  à quoi  il  s’efl  engage  envers  la  fociete , 
•afin  de  jouir  de  la  sûreté  & des  autres  avantage 
Welle  lui  procure.  Ceci  doit  encore  être  extrême- 
ment Ample.  11  ne  s’agit  que  de  Ce  Soumettre  , dans 
toutes  les  -cireonflances , & queLe  que  foit  -P 
gnance  particulière , à la  loi  qui  aura  ete,  confentie  & 
promulguée  par  la  volonté  generale. 

11  faut  enfuite  donner,,  à tous  les  citoyens  fans  ex- 
ception, les  moyens  de  fuivre  chacun  l impulfion  de 
fon  génie,  de  fon  caradere,  de  Tes  difpolnions,  a 
tel  ou  tel  genre  d’induftne  , a tel  ou  tel  art  . a 
telle  ou  telle  profeffion,  enfin,  a telle  ou  telle 

Tout  cela  eft  l’affaire  de  la  Patrie  ; c eft  a elle  d ac- 
quitter-cette  dette  facrée  envers  tous  fes  enians , pour 
les  difpofer  à remplir  exa&enient  leurs  devoirs  enveis 

elle 

Tel  doit  être  le  but  de  l’inflmétion  publique  , dont 
il  me  femble  que  les  plans  ont  été  jufqu  ici , beau- 
■'  coup  trop  influencés  par  les  vieux  préjugés  & les 
vieilles  habitudes  qu’il  faut  fur  tout  détruire , fi  nou 
voulons  que  la  génération , qui  s’élève  , vaille  mieux 
nue  la  génération  qui  pafle  , fi  nous  voulons  que 
moeursgrenrennent  enfin  leur  empire;  & chacun  fait, 
Sut  le  monde  convient  que  c’eft  des  m«msfeuie^ 
nn’il  faut  attendre  l’anéantiffement  de  l egoilme , ce 
ver  roageur  de  la  Patrie , ce  fléau  defouâeur  de  toute 
crolpérit  5 publique. 

Commet  donner  des  mœurs  aux  jeunes  gens  ? Pat 

tsne  bonne  éducation  nationale  l Comment  former* 
comment  établir  une  bonne  éducation  nation^e  . En 
la  fimplifiant  le  plus  poffible  en  la  rendant  com- 
'Sauael  tous’,  en  prenant  des  précautions  sures  pour 
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que  r '''ition  domeftique  ( t ) n’en  retarde  les  ri- 
ou  ne  les  rende  nuis. 

M -:1a, - je  vais  entrer  dans  quelques  details  , 

expo.,  r quelques  principes  pour  faire  fentir  la  nicef- 
lue  <t  r.  ver  » fcette  fimpr  cjie  qu’il  faut  fur  - tout 

avj  ' 1 " ',u’:  dans  i organifation  de  l’éducation  natio* 

n?ie  (2). 

L’homme  fe  plaît  & s’arrête  par  tout  où  Ton  efant 
trouve  des  lumières,  fes  fens  des  plaifirs,  & fou  cœur 
le  contentement  ; mais  l’inquiétude  & la  mé'ancolie 
le  tourmentent  ù tôt  que  ce  triple  avantage  lui  manque. 
L mitiu&ion  fatisfait  fa  curiofité  naturelle:  un  bon 
gouvernement  fournit  à fes  befetins  comme  à fes  piai- 

I"’ * de»  u,n  ^ re  l aiI,tre  naiirent  les  jouiflances 
du  corps  & de  lefprit.  J obferve  que  le*  goûts  fe 
moulent,  pour  ainfi  dire,  dans  le  berceau.  & ne 
changent  plus  durant  le  cours  de  la  vie. 


miil  J . * xcmloir  proscrire  IVdueatiou  domsstique  ; 

“ ? * je  veux  qu  elle  soit  subordonnée  i l’éducation  nationale  - 

dront’tT,"*  V>  •”*  4 U CharSe  des  cit°yen«  qui  von- 

PubW  afi— ri,e  ™“  qU,cl  6 8011  *OU3da  «élance 
pu nuque  , afin  qu  en  aucun  cas  , elle  ne  puisse  contrarier  IV. 

ducation  nationale  , et  altérer  dans  l’ame  des  jeunes  gens  les  no- 
ÎTp f ’ames  q“’ils  aUrOHt  reï“®*  de  tov  mère  commune 

, (,®)  Je  œe  U,ede  le  Jire  ici , parce  qu’il  faut  toujours  rendre 
a chacun  ce  qui  lui  est  dû  ; mes  réflexions , mes  idées  ne  sont 
qutamalgamees  avec  Celles  d’un  ami  de  l’Kununité  , qui  m’en  a 
fait  présent , le  citoyen  Lebuf , homme  éclairé  , d’un  goût  sûr 

et  bon  observateur  , qui  réside  à H(„„„  ja  .6  , * 

rilV  Pf  -I  j . e â itcnne®  9 département  de 

1 IHe  et  v laine  , y suit  depuis  trente  années,  avec  constance 
et  succès , le  développement  des  facultés  physiques  et  morale» 
de  leniance,  et  que  son  expérience  et  l’estime  q«’il  mérite, 
doivent  nécessairement  faire  employer  dans  l’enseignement 

Fixé!  C“  Se,U  pr**e,lt  *°“r  1,<cole  n*»io«ale  où  A sera 
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es  jeunes-gens  ne 
ue  le  Erouet  noir  , 
us  le  bouclier  5 8c 
dit  un  poëte 
avec  un  homme 
) que  dans  tous  les  pays , Pédu- 
- • f à la  forme 

qu’il  eil  impoffible  de  la  changer 
la  contention  de  Pétat  n en  de- 
as  inébranlable';  mais  voyez- 
fe  dépraver  ; affluez  har- 


. A Sparte , les  vieillards  comme  u 
lifoient  que  Phiftoire  ^ tï  aimoient  q 
& ne  jouiffoient  des  plaifirs  que  fo 
de.ints  d’une  épée.  Ldnfbüétion  fait  tout  5 
philo Ibphè.  Je  fuis  même  convaincu , 
de  mérite  ^ (Helvétius  a 
cation  de  la  feuneffe  tient  jfi  etrojtement 
du  gouvernement , 
en  bièn  la  ns  que 
vienne  plus  robuffe  ôc  plu 
vous  l’enfeignement  public  * - 

diment  que  la  révolution  s’avance  , & que  1 empire 
va  bientôt  fe  diffaudre , air.fi  qu’une  famille  dont  les 
«étions  ont  poifé  la  mort  où  la  nature  avoit  p.aee 
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& les  autres  doivent  mdrfiindement  apprendre  à con-4 
noître  les  droits  de  l’homme  & du  citoyen  , à ref- 
peder  les  lois  , à chérir  la  patrie  ; c’eft  auffi  l’objet 
de  l’éducation.  Au  lieu  de  le  propofer  pour  dernier 
terme,  a in  h que  le  fait  l’inflitution  , les  agrémens  ac- 
cidentels (5c  les  grâces  ultérieures,  elle  enfeigne  au 
citoyen  fes  devoirs  eflentieîs  & fes  obligations  indif- 
penfables.  I/inftitution  embellit  la  fiatue  , l’éducation 
ranime  ; celle-là  fuppofe  des  Phidias,  celle-ci  des  Pro- 
métbées.  Mais  comment  faire  entrer  le  rayon  célefie 
qui  vivifie  ? 

Les  premiers  fentimens , ceux  de  la  nature , l’inf- 
tinrd  ou  les  penchans  vidorieux  , dont  la  caufe  efl  fi 
obfcure  & i’exiftence  fi  bien  confiatée  , certaines  mo- 
difications de  famé  connues  fous  le  nom  générique 
de  goût,  de  préjugés,  font  à-peu-près  les  mêmes 
dans  les  individus  qui  compofent  line  nation.  Rendez- 
vous  maître  de  ces  premiers  élans  des  cœurs,  de  ces 
affedions  générales,  de  ces  inclinations  originelles  ; 
dirigez-les  par  l’éducation  vers  la  patrie,  vers  le  gou- 
vernement , ’&  le  devoir  de  fe  confacrer  entièrement 
à l’un  & à l’autre  , devient  un  fentiment  qui  fe  fond' 
dans  l’ame  aufii  naturellement  que  l’amour  de  foi  , 
& les  autres  pallions  irréparables  de  fon  effence , 
tant  qu’elle  préfide  au  corps  humain. 

Il  efi  donc  nécelfaire  que  l’éducation  commence 
dès  le  berceau  , & c’eft  encore  un  irait  qui  la  dif- 
tingue  de  l’infiitution,  celle-ci  attendant,  pour  en- 
tamer fa  tâche  , que  les  facultés  de  l’ame  aient  pris 
de  la  confifiance. 

. La  première  période  de  !a  vie  efi:  vraiment  déli- 
cieufe.  La  nature  remplit  îe  cœur  de  l’enfant  ; les 
grâces  naïves  embeüûTent.  fon  corps  ; toujours  riant , 
toujours  folâtre  , la  férénité  de  fon  ame  donne  de 

A 4 
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Péclat  auxrofes  de  fon  teint;  alors,  l’homme  mefure 
le  temps  par  les  jouifïances  ; il  fe  nourrit  de  plaifirs; 
fes  fenfations  nouvellement  éclofes  , le  pouffent  molle- 
ment; c’eft  le  bonheur  qui  le  mène  par-tout;  par- 
tout , c’eft  le  bonheur  qui  l’arrête  ; craignons  de  trou- 
bler une  époque  fi  fugitive  6c  fi  douce  : le  gouver- 
nement Sc  les  mères  de  famille  ne  doivent  rien  né- 
gliger pour  en  multiplier  les  charmes. 

Femmes  vertueufes , vous  n’ignoréz  pas  que  le 
corps  étant  l’inflrurnent  de  Parue  , celle  - ci  -com- 
mande , & Pautre  eft  fait  pour  obéit;  mais  pour  être 
exécutés  : les  ordres  de  Pâme  fuppofent  Padreffe  , la 
vigueur  du  corps  , l’harmonie  des  membres  , 6c  , fi 
je  Pofe  dire,  la  fante  de  tout  Pinftrument.  Que  la 
mère  s’attache  donc  à fortifier  le  phyfique  de  fon 
enfant;  qu’elle  le  prépare  , par  les  mouvemens  du 
corps  , aux  exercices  de  la  penfée  , aux  efforts  du 
génie.  Garde  - toi , mère  follement  attentive,  de  bercer 
ton  fils  fur  des  fleurs , la  molleffe  eft  un  attentat  contre 
la  nature  : fais  en  forte  -que  Patrie  foit  le  premier 
mot  qu’il  articule  , 5c  qu’ amour  de  la  lai  foit  la  première 
fyntaxe  de  fon  langage. 

Pour  mériter  un  hommage  fi  pur , il  feroit  à fou- 
baiter  que  la  loi  furveillât  les  en  fan  s d’une  manière 
tout-à-fait  fpéciale  ; ie  defirerois  donc  que  le  gou- 
vernement leur  donnât,  à fes  frais,  de  petites  fêtes, 
que  tous  y priffent  part,  que  les  diftin&ions  de  pauvres 
Sc  de  riches  difparmTent  de  ces  affemblées  enfantines, 
que  le  théâtre  de  leurs  plaifirs  appartint  au  gouver- 
nement , qu’on  le  dît  à ces  tendres  créatures  , Sc  que 
l’on  appelât  cet  agréable  gymnafe  le  champ  de  la 
Patrie.  Je  voudrois  qu’on  y portât  les  enfans , plutôt 
qu’ailieurs , pour  y prendre  leurs  ébats;  que  ce  lieu 
fût  pour  eux  un  afyle  facré  contre  les  réprimandes  Ôc 
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les  punitions  , & qu’on  leur  dît  que  la  Patrie,  qui  les 
amie  beaucoup,  ne  veut  pas  qu’on  les  chagiine.  Le 
gouvernement  nous  donne  des  fêtes  ! la  Patrie  nous 
aime  ! Quel  efb  donc  ce  gouvernement  , quelle  eft 
cette  Patrie  ? Que  de  queflions  vont  faire  tous  ces 
jeunes  citoyens  ! que  d’idées  ! que  de  fentimens  vont 
éclore  ! voilà  l’inftan.t  de  les  faire  paiïer  aux  études 
8c  aux  exercices  qui  conviennent  aux  cnfans  dont  la 
neuvième  année  ell  déjà  commencée.  Pères  de  fa- 
mille, hâtez-vous  alors  de  les  conduire  dans  l’arène. 
Mais  qu’y -feront-ils  ? 

L’objet  principal  d’une  bonne  éducation  doit  être 
de  faire  a;mer  la  Patrie  plus  que  tout  autre  pays  , plus 
que  le  refie  de  la  terre  ; mais  pour  aimer  , il  faut  con- 
noître , il  faut  voir  ou  foupçonner  , dans  l’objet  de 
nbs  afFeéPtons  , un  reflux  d’avantages  pour  nous- 
mêmes;  car  l’amour  défintérefi'e  efl  une  chimère. 
Après  avoir  donc  enfelgné  aux  fils  des  citoyens  à lire , 
à écrire  . & à faire  ufage  des  premières  règles  du 
calcul  , hâtez -vous  de  les  initier  à la  géographie  na- 
tionale ; mais  on  évitera  de  mettre  fous  leurs  yeux 
des  mappemondes  , de  peur  que  ne  voyant  leur  pays 
que  comme  un  point  perdu  dans  l’univers  , ils  n’en 
prennent  pas  une  idée  affez  grande.  Que  l’on  dreffe. 
une  carte  de  la  Patrie  , où  l’œil  apperçoive  une  chaîne 
de  forterelTes  à la  circonférence,  & une  multitude  de 
-villes  opulentes  dans  .l’intcreur  : que  cette  carte  foit 
defîînée  à grands  tra’ts,  afin  d’exalter  leur  imagina- 
tion. La  fierté,  qui  vient  de  la  puiflance  d’une  mère, 
agrandit  l’aine  de  fes  enfans.  Il  ferok  à defirer  que 
les  jeunes  Français  connuflent  à onze  ans  la  géo- 
graphie de  leur  pays,  les  départemens  , les  villes  , les 
ports  de  mer,  la  fituation  des  côtes,  les  riches  bour- 
gades, les  (impies  hameaux  : ici,  les  détails  font  ef- 
fentieîs;  la  topographie  n’efi  plus  un  jeu  de  mémoire, 

Sur  f Education,  publique  par  DuvaL  A y 
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c’eft  l’étude  d’un  fils  qui  a le  plus  grand  intérêt  de 
connoître  jufqu’au  dernier  fillon  des  domaines  de  Ion 
héritagei  Ne  doit-il  pas  en  jouir,  piufque  ce  iiüon 
paie  tribut  à la  Patrie  , & que  les  richefles  de  celle-ci 
font  à tous  les  citoyens  ? C’eft  un  principe  certain 
dans  FaiTociatioir  politique  , principe  que  1 ou  01 
inculquer  aux  jeunes  élèves,  en  leur  fanant  aPPe^ 
cevoir  le  concours  réciproque  des  citoyens  poux  a 
profpérité  de  l’état  & du  gouvernement  , pour  le 
bonheur  des  citoyens/ 

Faites  fuccéder  î’hiftoire  à l’étude  amufante  de  la 
géographie.  Tout  enfant  doit,  à la  fin  de  fa  douzième 
annee,  favoir,  par  cœur,  les  revers  , les  fucces  , les 
révolutions  , les  époques  remarquables  de  Ion  pays; 
le  nom,  les  exploits  , les  vertus  de  fes  legiflateurs, 
de  fes  héros ..  de  fes  magiftrats  , de  fes  hommes  cé- 
lébrés. Ce  n’eft  pas  un  favant , c’eft  un  citoyen  que 
vous  voulez  former  ; montrez-îui  donc  ce  qu  ont 
fait  ceux  qui  l’étoient.  C’eft  ainfi  qu’on  attife  dans 
fon  coeur  le  feu  du  patriotifme  , & que  1 éducation 
atteint  fon  but. 

Oue  de  pièges  tendus , dans  tous  les  âges  de  la 
vie  T à la  foibie  humanité  ! A peine  celions-nous  de 
fueer  avec  le  lait  des  nourrices  leurs  folles  bizarreries, 
leurs  caprices  dangereux,  que  de  nouveaux  périls 
femblent  fe  multiplier  autour  de  nous.  Commençons- 
nous  à bégayer  les  élérnens  du  langage,  a fixer  nos 
yeux  fur  les  objets  , à déployer  nos  bras  pour  nous 
affiner,  en  les  touchant.  de  leur  figure,  de  .eurs qua- 
lités extérieures;  par-tout  nous  rencontrons  1 erreur  ; 
c’eft  elle  qui  corrompt  nos  faibles  fenlations  , & com- 
munément nos  maîtres  en  font  les  mimftres.  Des  priè- 
res que  nous  ne  pouvons  comprendre,  des  formules, 
des  pratiques  fou  vent  dangereufes , prefque  toujours 


inutiles  , voilà  le  fatal  pronoftic  cîes  chaînes  myfti- 
c|ues  que  nous  portons  ; voilà  l’impulfion  féduifante 
qui  nous  entraîne  vers  la  fuperfîition  , ôc  les  maux 
qui  en  font  inféparabîes. 

S’il  e fl  néceffaire  d’établir  fur  les  vrais  principes  de 
la  politique  , l’édifice  à iamais  précieux  de  la  félicité 
des  nations  , il  faut  aufîi  fixer  les  matières  de  l’en- 
feignement  public;  c’efl:  ainfi  que  l’on  purgera  l’édu- 
cation  des  cruels  préjuges  qui  Pempoifonnent.  Il  faut 
que  les  inflituteurs  donnent  aux  enfans  des  notions 
laines  & précifes  , fans  leur  permettre  d’imprimer  dans 
des  cœurs  fi  tendres  cette  doctrine  arbitraire  , qui 
corrompt  la  vie  , & rend  la  mort  affreufe.  Il  faut 
preferire  fur-tout  de  bien  apprendre  aux  enfans  la 
langue  nationale,  les  coutumes  , les  intérêts  , les  al- 
liances ? les  reiïources,  les  lois  effentielles  de  leur 
patrie.  Il  feroit  honteux  qu'au  fortir  des  écoles  na- 
tionales., les  jeunes  gens  n’euffent  pas  des  idées  claires 
de  la  conflit ution  , & des  adrniniftrations  différentes 
établies  dans  l’empire.  Mais  on  fe  figure  fans  doué  que 
toutes  les  connoifTancesferoient  réduites  à leurs  termes 
élémentaires  , ôc  mifes  à la  portée  des  enfans. 


<(  Ce  n’eft  pas  une  ame  , dit  Montaigne , ce  n’efl  pas 
un  corps  qu’on  drefie  , c’efl:  un  homme  , il  n’en  faut 
pas  faire  à deux».  Belle  réflexion,  ôc  qui  démontre 
la  necefiite  de  la  gymnatifque.  L’exercice  des  armes 
la  courre  , la  lutte  , les  promenades , la  natation  , nulle 
contrainte,  une  fage  liberté,  des  dirtmétions  pour  le 
coup  d’œil  le  plus  jufte  , le  bras  le  plus  adroit  , les 
pieds  les  plus  légers , des  couronnes  de  gazon  pour 
les  vainqueurs,  une  collation  frugale  , mais  abondante 
pour  id.  cohorte  effouflée , baignée  de  fueur,  ivre  de 
piaifirs,  quelquefois  terminer  ces  bruyans  exercices  par 
des  couplets  à la  louange  des  grands  hommes,  des 
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bons  citoyens,  des  vrais  enfans  de  la 
vancer  avec  confiance , c’eft  atnfi  que  I on  fortifie 
roit  les  mufcies  de  cette  belle  jeunelïe , & que  le  pa- 
triotifme  s’établiroit  dans  toutes  les  facultés  de  o 
ame  où  l’éducation  , la  gymnaflique  & les  piaillé 
I’auroient  fait  pénétrer.  Voila  donc' l’objet , le  véritable 
ohi'êt  cle  rèniéîgnement  national.  . 

On  vb‘t'  sue  les  élèves  patriotiques  ne  connofii  « , 
au  terme  de  l’éducation  , que  le  pays  dont  ils  font 
citoyens  11  me  feroit  facile  de  démontrer  qu  en  cela 
même  ils  ont  été  mieux  inftruits  que  ceux  qui  pmfent 
à l’éducation,  que  nous  femmes  fur  le  point  de  re- 
formet  On  demandoit  à Agéfilas  , que  do.t-on  en-, 
S aux  enfans  ? Ce  qu’ils  doivent  faite  étant  hom- 
mes , répondit-U.  C’eft  auffi  1 objet  du  plan  que  je 

^Rapprochons  les  traits  épars. d’un  tableau,  qui , tous 
les  jours , vient  frapper  nos  yeux,  & commence  enfin 
à nous  furorendre.  Les  modernes  inftitutions  n ont  m 
plan  , ni  méthode  ; tout  ce  qu  elles  enfe'g^p^e 
etranger  à la  Patrie  , prefque  inutile  en  lo. , & de  na 
tore  à difpareîue  dans  la  vir.tité , ou  a flemrj hoing? 
mûr  qui  en  conlerveroit  Se  goût.  Cdl  un  chaos 
de  règles  , danomaties  , de  tropes , de  figures  ora- 
toires8, de  profe,  de  poéfie  grecque  ^oc  lalme  ne 
notions  abftraites , mal  prçfentees , ma  appr  fes  , 
mal  digérées  , toujours  puifées  chez  ces  nation* 
étrangères,  toujours  difparates  avec  nos  mœurs,  nos- 
ufage8,  nos  gouvernemens  ; effleurant  les  fc.ences 
de  Tpéculation , ne  rappelant  jamais  ou  prefque  jamais 
des  Vérités  pratiques,  plaçant  1 homme  au  milieu  des 
débris  de  l’antiquité  loin  de  fes  foyers,  de  les  com- 
patriotes, de  fa  Patrie;  je  le  demande  aux  hommes 
fui  penfent , toute  cette  antiquité  , cçs  leçons  pe- 
lafitêfques  , ces  langues  mortes  > ces  riens  pénibles  , 
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ce  défordre  d’éducation  difpofent-ils  les  coeurs  des 
jeunes-gens  à recevoir  le  germe  du  patriotifme  êc  îes 
généreufes  femences  des  vertus  républicaines  ? Si  le 
farouche  Omar  revenoit  à la  vie  , bon  , diroit-il , f Eu- 
rope  me  dreffe  des  efclaves  ; mais  je  crois  qu’il  fré- 
miroit , s il  voyoit  des  élèves  formés  d’après  ma  mé* 
thode. 

Au  refte , on  ne  peut  trop  le  répéter  , l’éducation 
patriotique  doit  être  un  champ  où  tous  les  citoyens 
aient  droit  de  moiflonner.  Il  faut  donc  qu’il  foit  ouvert 
à tous  les  enfans  fans  diftin&ion  ; il  faut  donc  l’or- 
ganifer  de  telle  forte  qu’ils  y trouvent  les  inftru&ions 
les  plus  propres  à leurs  befoins.  La  clafle  des  pauvres 
eft  infiniment  plus  nombreufe  que  la  tribu  des  riches. 
Elle  a beaucoup  moins  de  reflburces  , & demande 
beaucoup  plus  de  fecours.  Multiplions  donc  les  atte- 
liers  dans  les  gymnafes  publics.  Forçons  , par  des 
lois  falutaires  , Iss  pupilles  , les  enfans  abandonnés , 
toutes  les  plantes  nées  dans  un  terrein  ftérile , defle- 
ché , malheureux  , forçons-les  de  fe  développer  fur 
le  fol  de  la  Patrie,  fous  l’influence  de  l’éducation 
nationale.  Un  enfant  eft-il  né  d’un  père  indigent  & 
hors  d’état  de  l’initier  au  précieux  fecret  des  métiers  ? 
C’eft  au  gouvernement  de  bien  accueillir  cet  être  in- 
fortuné , qui  eft  menacé  de  faire  naufrage  en  entrant 
fur  la  mer  du  monde.  L’éducation  publique  doit  être 
pour  lui  un  port  toujours  sûr,  toujours  ouvert.  An- 
nonce-t-il de  la  vigueur  ? qu’on  lui  apprenne  les  mé- 
tiers , où  l’homme  réuffit  avec  des  brasrobuftes.  Eft-il 
d’une  complexion  délicate  ? formez-le  à ces  occupa- 
tions tranquilles,  oùl’adreffe  & la  patience  triomphent 
des  difficultés. 

C’eft  ainfi  que  des  millions  de  citoyens  , cri- 
minellement oififs  , prendront  de  i’adivité  dans  les 
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atteiiers  , Sc  emploieront  leurs  forces  à cor  courir  au 
bonheur  public , en  s’occupant  individuellement  cha- 
cun de  leur  bonheur  particulier.  Tous  ayant  embraffé 
laprofeffion  la  plus  analogue  à leurs  moyens  , à leurs 
forces , à leur  tempérament , tous  l’exerceront  avec 
plaiiir  ; <&  jeurs^  goûts  les  y.  tenant  attachés,  infenfî- 
blement  difparoîtra  le  caractère  v.erfatiie  qu’on  repro* 
che  aux  Français*  & qui  venoit  fans  doute  du  peu 
d’intérêt  qu’ils  prenaient  à un  état  dans  lequel  on  les 
âvoit  engagés , fouvent  contre  le  vœu  fecret  de  leur 
cœur,  Sc  prefque  toujours  fans  confulter  leur  conffi- 
tution  phyfique.  Il  réfulteroit  encore  de  ce  plan  un 
autre  avantage  inappréciable  ; car  il  eft  des  principes 
généraux  qu’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue/  Qui  ne 
fait,  par  exemple,  que  la  pureté  des  mœurs  mène  à 
l’amour  de  la  Patrie?  Or,  tous  les  jeunes- gens  des 
claTes  indigentes , fachant  un  métier  à Ÿ âge  où  Ton 
peut  s’enrôler  fous  les  drapeaux  de  la  Nation  , ne 
refteroient  plus  en  butte  à l’ennui  , au  décourage- 
ment, à la  tentation,  quand  devenus  foldats  , Sc  re- 
tirés dans  les  garnifons  , l’intempérie  des  hivers  les 
détourne  des  exercices  militaires , ou  bien  dans  les 
momens  ©u  quittes  de  leur  tâché  , ils  peuvent  refter 
dans  l’oifiveté , s’ils  font  encore  aifez  fages  pour  la 
préférer  à la  débauche.  Attirés  par  l’appât  du  gain, 
convaincus,  d’ailleurs , que  dans  le  nouvel  ordre  de 
chofes , une  Vie  tranquille  Sc  laborieufe  hâte  l’avance- 
ment du  foldat,  nos  militaires  citoyens  s’exerceront 
alternativement  dans  le  Champ-de-Mars , Sc  dans  les 
atteiiers  de  Minerve.  Que  d’avantages  n’en  réfulteroit- 
îl  pas  pour  les  mœurs  ! Sc  quel  reffort  celles-ci  don- 
neroient-eîles  au  patriotifme  ? 

Il  faudroit  fur-tout  diriger  l’attention  des  jeunes 
élèves  vers  l’agriculture,  l’éducation  & la  confervation 
troupeaux.  Il  y avoit  à Rome  des  fermes  qui  ap- 


partenoient  immédiatement  à l'Etat  $ pourquoi  ne  pas 
en  établir  en  France  fur  ce  modèle  ? C’eft  dans  ces 
métairies  publiques  qu’on  pourroit  faire  toutes  les 
expériences  propres  à perfectionner  l’art  qui  nourrit 
les  hommes  à embellit  la  nature,  C’etl-là  qu’on  donne- 
roit  publiquement  des  leçons-pratiques  d’agriculture. 
On  nefe  borneroitplus  à une  théorie  foùvent  menfon- 
gere,  qui  promet  beaucoup,  & finit  ordinairement  par 
augmenter  le  tourbillon  des  fyflêmes  que  ne  ceffent 
d’enfanter  les  rêveries  du  cabinet.  C’eff  encore  là 
qu  on  apprendroit  aux  difciples-citoyens  , 8c  toujours 
par  expérience  , Fart  de  foigner  , de  guérir  , de  mul- 
tiplier ces  bons  animaux  domefliques  dont  les  travaux , 
le  lait,  la  toifon  ou  les  chairs  font  pour  les  laboureurs 
une  mine  inépuifable  de  richefles  , 8c  pour  tous  les 
hommes  la  fource  des  précieufes  8c  véritables  commo- 
dités de  la  vie. 

Que  1 on  réfiéchifle  un  moment  aux  avantages  de 
cette  éducation  rurale,  8c  Fon  avouera  fans  peine  que 
de  pareills  établiffemens  cleviendroient  mille  fois  plus 
utiles  à la  patrie  que  ces  académies  brillantes,  que  ces 
uni  ver  fîtes  fophifhques , 8c  ces  nombreux  collèges  dont 
la  France  eh  couverte  dans  toute  fon  étendue.  Ce  ne 
font  plus  les  poemes  de  Théocrite  que  Fon  traduit, 
que  1 on  explique  avec  emphafe  à des  enfans  diftraits, 
8c  que  l’ennui  fubjugue,  c’efl:  la  nature  mife  fous  les 
yeux  des  jeunes  colons,  c’eff  le  développement  de 
1 économie  rurale,  c’efl  la  connoiffance  a&ive  des 
troupeaux , c eîl  la  fcîence  du  labourage  devenue  fé- 
conde ions  la  direction  d’hommes  expérimentés.  Tous 
les  jeunes  difcipîes , bien  différens  des  fîng’es  de  nos 
écoles  Dabillardes  , plus  pleins  de  chofes  que  de  mots, 
fe  répandroient  dans  les  campagnes  , 8c  les  peuple- 
roient  d habiles  agriculteurs.  Familiarifés  avec  les  trou- 
peaux, ils  en  connoîtroient  les  meilleures  races, Fart 
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de  les  propager , les  remèdes  qui  leur  font  falutaires 
dans  les  maladies  , les  pâcages  qui  leur  cou  viennent , 
êc  tous  les  fe cours  dont  ils  ont  beforn  pour  proiperer. 
L’homme  s’attachant  naturellement  aux  exercices  de 
fon  enfance  , 5c  y revenant:  fans  ceffe  durant  le  cours 
de  fa  vie,  on  voit  que  les  difciples  agriculteurs  qc 
bergers  aimeront , par  habitude  8c  par  goût,  a iei ti— 
liferles  guérets  8c  à peupler  les  crèches  ; 8c  , comme 
ce  que  Ton  fait  avec  plaifir.  fe  fait  pour  1 ordinaire 
avec  fuccès , 8c  devient  un  attrait  pour  le  fpéculateur, 
voilà  donc  la  France  qui  va  fe  couvrir^  de  fermiers  ; 
voilà  des  moifions  abondantes  , des  pâturages , des 
troupeaux , des  plantations  ; car  l’éducation  rurale  doit 
suffi  s’étendre  à la  culture  des  arbres,  dont  le  feuil- 
lage, le  bois  5c  les  fruits  procurent  aux  hommes  tant 
d’agrémens  5c  d’utilité. 

On  voit  qu’en  fuivant  la  gradation  que  j établis  dans 
l’éducation  nationale,  on  parvient  à mettre  à la  portée 
des  élèves  les  feules  notions  effentiellement  utiles  a 
tous  les  citoyens.  S’étant  eux-mêmes  exercés  aux  arts 
méchaniques  5c  à l’agriculture , connoifïant  toute  la 
force,  toute  la  patience,  toute  1 adreffe  qu  il  iaut 
avoir  pour  y réuffir , quelle  eftime  ne  concevront- 1 s 
pas  pour  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  en  feront 
leur  profeffion  ? Quels  tréfors  de  précieufes  connoil- 
fances  n’auront  pas  acquis  ces  jeunes  citoyens  qui, 
parvenus  à la  feizième  année  de  leur  vie,  au  milieu 
de  ces  utiles  travaux  5c  de  ces  études  préliminaires  , 
voudront,  entraînés  par  leur  génie,  s’élancer  dans 
la  carrière  des  fciences  5c  des  beaux  arts  j II  elt  plus 
que  probable  que  ces  derniers  ne  feront  jamais  tort 
nombreux.  Retenus , ou  par  goût , ou  par  radon, 
dans  les  fermes  ou  dans  les  atteliers , leurs  condilciple* 
ferviront  l’état,  attachés  à fabafe,  tandis  qu  enx-memes 
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éleveront  un  jour  l’édifice* l'embelliront  & en  poferont 
le  comble. 

C’eft  à feize  ans  que  le  corps  s’affermit,  que  le 
cara&ère  fe  décide,  que  1 efpnt  prend  de  la  vigueur. 
C’eft  à cet  âge  heureux  que  l’homme  peut  être  opi- 
niâtre , que  l’application  bien  dirigée  furmonte  tous 
les  obftacles,  que  l’intelligence  perce  les  nuages'  <x 
faifit  la  vérité.  Alors  la  mémoire  s’étend  & fe  remplit 
d’idées  qui  ne  s’effacent  jamais.  Le  feu  des  pâmons 
échauffe  le  courage  ; le  coeur  eft  fenfible  à la  gloire, 

& l’émulation  éîedrife  & nourrit  toutes  les  facultés  de 
Famé.  Jeuneffe  ardente  & laborieufe  , tâchez. de  vous 
recueillir  un  moment,  Sc  rentrez  en  vous  - meme  , 
fondez  vos  penchans  & vos  difpofitions  ; méditez 
dans  le  fiience  de  l’amour-propre;  prévoyez  - vous 
pouvoir  un  jour  mieux  fêrvir  votre  patrie  par  les 
conceptions  de  l’efprit  que  par  les  travaux  du  corpus. 
Vous  fentez  - vous  véritablement  entraînée  vers 
fciences  & les  beaux  arts  ? Eh  bien  î pofez  la  beche 
le  hoyau  ; quittez  l’air  pur  des  campagnes , & allez 
refpirer  fur  les  bancs  de  l’école  ; ici  l’enfeignement 
public  finit  fa  tâche. 

Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  les  mufes  ; teut 
culte,  en  jettant  de  l’éclat  fur  les  empires,  adoucit 
les  moeurs  des  peuples,  & les  rend  plus^  fournis  au 
joug  des  lois  ; mais  il  n’efl  pas  de  l’intérêt  general 
que  tous  les  citoyens  fe  dévouent  au  fervice  de  leurs 
autels  ; on  convient  de  cette  vérité.  Voici  encore 
un  principe  fondamental  de  toute  focieté  politique  •» 
Les  fimples  confommateurs  doivent  être  en  équilibre 
avec  les  travailleurs  ; car , fi  les  premiers  font  trop 
nombreux,  ils  périront  faute  de  fubfiffances  , ou  se- 
ront périr  les  travailleurs  , en  épuifanî,  les  aiimens  dont 
ceux-ci  ont  befoin  pour  vivre  i ôz  c elt  amfi  que 
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PEfpagne  ayant  des  confommateurs  , Sc  manquant  de 
citoyens  induftrieux , languit  au  milieu  des  richeflesque 
l’Amérique  ne  cefie  de  lui  prodiguer  êc  c’eft  ainfi  que 
languiront  tous  les  états  où  les  prêtres,  les  fcldats, les 
officiers,  adminiftrateurs  ou  juges , les  phiiofophes  , 
les  littérateurs,  les  peintres  , &c.  , &c. , s’élèveront 
proportionnellement  au  deiïus  du  nombre  des  hommes 
qui  fe  confacrent  au  commerce  , à l’agriculture-  & aux 
arts  média  niques. 

Mais,  dira-t-on,  fi  les  frais  de  l’éducation  favante 
font  fupportés  par  les  pères  , les  fils  des  pauvres 
citoyens  ne  pourront  donc  jamais  en  recueillir  les 
précieux  fruits  ? voilà  donc  l’homme  pauvre  condamné 
à refter  toujours  dans  fa  même  fphère  ! êc  c’eft  ainfi 
que  les  riches  fe  ménageroient  adroitement  des 
échelons  pour  s’élever  au  deffus  des  autres. 

Ôette  objection  eft  moins  fondée  que  fpécieufe  : 
la  connoiffance  du  coeur  humain  êc  la  longue  expé- 
rience des  fiècles  la  détruifentfans  qu’il  en  refte  aucune 
trace.  D’abord  il  ne  fuffit  pas , pour  atteindre  aux 
hautes  fciences,  d’avoir  fous  la  main  l’or  qui  donne 
tout,  excepté  le  génie;  c’eft  ce  don  cçîefte  qui  feul 
nous  en  ouvre  le  (entier,  êc  nous  conduit  au  terme  : 
mais  qui  ne  fait  pas  que  la  nature , balançant  fes 
bienfaits,  accorde  rarement  à la  fois  au  même  individu 
le  génie  êc  l’opulence  ? eh  ! que  lui  ferviroit  de  les 
réunir  l’un  & l’autre?  la  richeffe  auroit  bientôt  détruit 
le  génie,  car  il  s’éieint  faute  de  culture  : or*  perfonne. 
n’ignore  que  l’homme  qui  fe  croit  créé  pour  ne 
manquer  de  rien , a d’autres  pallions  à fatisfaire  que 
l’amour  de  l’étude,  Sc  des  méditations  abftraites';  il 
veut  des  jouifTances  faciles.  Se  creufer  le  cerveau  fur 
de  pénibles  problèmes  ne  fera  donc  jamais,  ou  du 
moins  fort  rarement,  l’occupation  d’un  homme  dont 
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la  bouffe  peut,  en  quelque  forte,  Suppléer  à tout. 
Demandez  à Démocrite,  je  le  cite  entie  mi  ie  au  res, 
demandez  - lui  ce  qu’il  penfoit  des  avantages  que 
l’homme  (tudieux  peut  retirer  des  riches  ; on  lait  qu  U 
fe  défit  de  fes  biens  comme  d’entraves  qui  genoient 
fa  marche  dans  la  carrière  des  fciences. 

En  effet,  il  ferait  ftngulier  que  l’on  eût  befoin  de 
l’attache  des  richeffes  pour  être  bien  accueilli  des 
fciences,  tandis  que  ces  mêmes  fciences  confient  a 
des  hommes  pauvres  leurs  précieux  tréfors  & la  clet 
qui  les  ouvre.  Voyez  les  anciennes  academies  & les 
écoles  modernes.  Quels  étoient,  quels  font  les  guides, 
les  inttituteurs,  les  maîtres  dont  on  va  recueillir  les 
oracles  dans  ces  temples  de  l’éducation  . Ce ■ 'ont  des 
hommes  dénués  de  toute  fortune  ; & n allons  pas 
croire  que  les  citoyens  riches  veuillent  jamais  le 
charger  de  l’inrtruétion  publique  ; il  ne  faut  rien 
moins  que  le  bras  irréfiitible  de  la  riéceffite  , & la 
grande  habitude  du  travail  pour  retenir  un  proleiieur 
dans  un  état  fi  difficile  : cependant  les  hautes  fciences 
continueront  d’être  enfeignées  ; c’eft  que  le  génie  des 
pauvres  , libre  des  mille  de  une  lois  que  1 étiquette 
impofe  aux  riches,  libre  des  partions,  des  embarras, 
des  jouiffances  mêmes  qui  font  inséparables  des  faveurs 
de  la  fortune , continuera , d’après  fon  caractère  dit- 
tin&if,  d’être  opiniâtre  dans  fqs  études;  p-eip  pe 
ménris  pour  les  vaines  diftradions  de  la  fociéte  ^ oc 
n’ayant  befoin  que  de  fes  feules  reflburces , il  lailiera 
l’or  ramper  avec  fes  poffelfeurs,  tandis  qu  il  s élancera 
vers  les  régions  des  purs  efprits , pour  y (aifir  les 
fecrets  de  la  nature,  8c  les  apporter  aux  hommes  lur 
la  terre. 

Ce  n’efl:  pas  que  je  veuille  m’oppofer  à tout 
établifîegient  (cientifique  , à tout  moyeu  d y faire 


prendre  part  aux  enfans  des  pauvres  citoyens  ; mais 
n’organifez  qu’un  pelit  nombre  d’écoles  lavantes , & 
n’y  admettez  gratis  que  les  prédéfinies  par  la  nature  , 
pour  y réunir;  ils  font  bien  rares  ces  prédeftinés , ôc 
c’efi  une  confolation  pour  les  autres  hommes;  je  fuis 
même  perfuadé  que  le  maintien  de  nos  fociétés 
politiques  dépend  de  cette  prudente  économie.  Quoi 
qu'il  en  fort,  ne  craignons  pas  que,  faute  d appui,  les 
Homère,  les  Defcartes,  les  Roufleau,  s’ils  renaiffoient 
parmi  nous , n’auroient  plus  les  mêmes  fuccès  qui  les 
ont  immortalifis;  iis  feroient  encore  ce  qu’ils  ont  été  , 
des  génies  créateurs  : à ceux-là  il  ne  faut  point  de 
bras  étranges  pour  les  foutenir;  5e  ceux-là  néanmoins 
font  peut-être  les  feuls  à qui  l’on  devroit  permettre 
de  diriger  leur  effor  vers  les  hautes  fciences  : nous 
n’aurions  plus  tant  de  demirfavans  dont  l’inutilité 
devient  un  embarras  dans  la  république  des  lettres  , 
Sc  peut-être  un  fardeau  pour  l’état  politique:  nous 
ne  verrions  plus  tant  de  jeunes  gens  , enorgueillis 
de  leur  prétendu  lavoir , rougir  au  nom  de  l’atteller 
de  leur  père,  ôc  méconnoître  avec  impiété  le  fang 
même  qui  coule  dans  leurs  veines;  bientôt  on  détruiroit 
Fefpèce  méprifable  ôc  funefte  de  ces  hordes  d’intrigans 
ou  de  voleurs  qui , après  avoir  fait  quelques  mauvaifes 
études , dédaignent  l’utile  adivité  des  artifans , Sc 
font  obligés  , pour  vivre  , de  faire  violence  à la 
fortune  fur  les  grands  chemins,  ou  de  la  fur  prendre 
par  des  rufes  ténébreufes  , ou  de  la  corriger  crimi- 
nellement dans  les  académies  de  jeu,  ou,  Scc.  Scc. 

Ce  font  les  éco’es  nationales  qui  remédieront  plus 
fpéci  ait  ment  à tous  ces  défordres,  fi  l’idée  que  je 
m en  fais  fe  trouve  un  jour  jufiihée  par  leur  orga- 
nifation  ; c’efi  alors  que  le  Français  pauvre  fortira  de 
la  fphère  où  l’ignorance  le  retient  aujourd’hui  ; mais 
qu’on  ne  s’y  trompe  pas , il  ne  s’agit  que  d’une 
- ' ' 1 


21 

ignorance  facile  à diffiper  : formez  des  academies  ou 
des  infîituteurs  puiffent  l’éclairer  fur  les  droits , 3c 
tout  eft  confommé;  voilà  l’éducation  oui  convient, 
quels  que  foient  les  climats , les  habitudes  , les 
tempéramens,  les  richeffes  ou  la  pauvreté  ; voila  le 
peuple  auffi  favant  qu’il  doit  l’être  ; le  voilà  initie 
aux  lois,  aux  moeurs,  à l’hiftoire,  au  gouvernement 
de  fa  patrie  : il  connoît  fes  devoirs , ceux  de  fes 
concitoyens,  ceux  des  étrangers  ; il  a la  fcience  de 
la  République  , 3c  l’état  ne  lui  doit  pas  d’autres 
lumières.  Solon  lui -même  n’alla  guères  plus  loin: 
voici  ce  qu  en  dit  Plutarque  : « Audi  n’y  eut-il  en 
fomme  que  Thaïes  feul  de  tous  les  fept  fages  de  la 
Grèce  9 dont  ia  fageffe  paflat , & cherchât  plus  outre 
que  la  contemplation  des  chofes , qui  font  en  commun 
ufage  des  hommes;  quant  à la  philofophie  naturelle, 
il  y étoit  (Solon)  merveilleufement  (impie  & greffier». 
Inftruirions-nous  mal  nos  concitoyens , fi  l’effet  de 
l’enfeignement  public  étoit  de  les  élever  au  niveau 
des  Solon  & des  Sages  de  la  Grèce? 

Après  avoir  exigé  que  l’on  enfeigne  aux  citoyens, 
dans  les  écoles  nationales,  les  chofes  qui  font  en  commun 
ufage  des  hommes  ^ fi  les  iégillateurs  preferivent  aux 
élèves  nationaux  les  exercices  du  corps,  <Sc  fur-tout 
la  gymnaftique  militaire;  fi  voulant  mettre  en  honneur 
les  arts  mécaniques,  (la  population  de  la  France  en 
fait  un  devoir)  ils  falarient  êc  établiffent  des  maîtres 
dans  les  gymnafes  pour  y former  gratuitement  des 
élèves,  je  me  perfuade  qu’ils  auront  fait  affez  pour 
l’inftruftion  publique,  je  veux  dire  pour  cette  partie 
de  l’éducation  dont  l’état  veut  bien  fe  charger 
d’acquitter  les  frais  ; tout  autre  enfeignement,  comme 
je  l’ai  déjà  uit>  feroit  fournis  à la  furveillance  des 
magiflrats,  mais  payé  par  ceux  qui  voudroient  fe  le 
procurer, 
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P ^roî*7on  ? d apres  cet  apperçu,  que  îe  lavoir  que 
Facîmenf.  les  richeffes,  pourroit,  dans  la  hiérarchie 
cmle^  donner  de  grands  avantages  à ceux  qui  en 
fereient  doués  ? Croit-on  que  les  pauvres  citoyens 
pour. marquer  & jouer  un  rôle,  dans  la  République* 
auroient  befoin  d’atteindre  aux  hautes  fciences  ? Que 
leur  Importe  donc  de  s’y  exercer,  de  s’y  faire  un 
nom  ceiebre?  Ils  puiferont  dans  les  ecoles  nationales, 
les  connollîànces  des  Décius,  des  Cincinnatus , des 
Itcgulus , avec  1 efpérance  de  s’illuHrer  comme  eux 
ao  fervice  de  la  patrie.  Eh  ! n’eft-ce  pas  fortir  de  la 
fchère  ou  la  tyrannie  8c  le  fanatifme  les  environnoiènt 
de  ténèbres  8c  d’illufions  ? N’eft-ce  pas  faire  mieux 
encore  que  de  s’élever  à toute  la  hauteur  des  fciences  T 

^ oici  rriamtenant  le  projet  de  décret  très-iimple,  8c 
analogue  aux  bafes  & aux  vues  que  je  viens  d’expofer* 

Article'  premier. 

Les  mères  font  invitées  à nourrir  de  leur  lait  les  en- 
fens  qu’elles  mettront  au  jour , 8c  à leur  adminiftrer 
™ foins  maternels  , d’après  les  principes  auüères  des 
Mépublicains. 

I L 

Il  y aura  au  chef-lieu  de  chaque  commune  , un  ter- 
rein,  appelé  le  Champ  de  la  patrie  , oùl’on  conduira 
les  enfans  pour  y prendre  leur  récréation  , à i’aba 
de  toute  réprimandé , Ôc  fous  la  proteèhon  du  gouver- 
nement qui , aux  jours  marqués  par  la  loi , leur 
donnera , à fes  frais  , des  fêtes  analogues  à leurs  goûts 
8c  à leur  âge. 

I I I. 

Les  écoles  nationales  ne  feront  ouvertes  qu’aux 
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jeunes  citoyens  qui  auront  neuf  ans  accomplis  & da- 
vantage. / IV 

Les inftituteurs  feront  payés  des  deniers  publics,  * 
n’enfeigneront  aux  élèves  que  ce  que  la  loi  fixera  pour 
être  l’objet  de  l’éducation  nationale. 

Y. 

. 

Les  inftituteurs  feront  chargés  d’enfeigner  l’art  de 
lire  la  proie  & les  vers  français  ; les  principes  de 
l’éctiture  à la  main  ; les  premiers  élémens  ctu  ca.cul  , 
de  l’arpentage  , du  defiin  ; les  règles  de  la  langue 
nationale;  la  géographie  détaillée  de  la  République 
françaife  ; les  principaux  événemensde  notre  hiltoire. 


On -donnera  aux  élèves  des  notions  claires,  mais 
fuccintes , des  administrations , & autres  institutions 
civiles  & politiques  , établies  dans  l’Empire  français. 

V I I. 

On  leur  développera , d’une  manière  lumineufe  , 
les  droits, de  l’homme  & du  citoyen  , tous  les  points 
de  la  constitution , toutesdes  lois  fondamentales  de  la 
patrie. 

VIII. 

Les  exercices  du  corps  feront  entre-mêlés  aux  inftruc- 
tions  de  l’efprit.  Ces  exercices,  tendant  à fortifier  la 
’jeunefle,  embrafleront  fur  - tout  les  évolutions  ôc  les 
mouvemens  de  la  tactique  militaire. 


H y aura  des  récompenfes  pouf  ceux  des 
Citoyens  quife  diftingueront  dans  les  différens 
dont  on  les  occupera. 


jeunes 

travaux 


La  République  aura  des  fonds  de  terre  allez  nom- 
breux , éc  aflez  commodément  diftribués , pour  de* 
venir  autant  d’écoles  rurales,  où  des  hommes  habiles 
dans  l’agriculture  f en  donneront  des  leçons  théo- 
riques ôc  pratiques  aux  jeunes  Français  âges  de 
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études  dont  nous  allons  parler  dans  les  articles  fui* 
vans , qu’après  avoir  fuivi  les  leçons  différentes  des 
inftituteurs  nationaux,  fuivant  la  gradation  que  nous 
venons  de  déterminer. 


X I V. 


(. 

La  nation  fondera  fix  écoles  pour  les  hautes 
fciences. 


XV. 


On  enfeignera  dans  la  première,  les  lois  en  détail, 
les  règles  du  raifonnement  ôc  de  la  morale. 

XVI. 

Dans  la  fécondé , les  élèves  s’occuperont  du  génie 
& de  tous  fes  acceffoires. 

XVII. 

Dans  latroifième,onenfeignera  la  phyfîque,Ia  chy^ 
mie  , la  ftatique , l’aftronomie , <5cc. 

X T I I I. 

La  quatrième  fera  confacrée  aux  belles-lettres  & à 
l’éloquence. 

XIX. 


La  cinquième,  à la  médecine,  à la  chirurgie,  à 
la  pharmacie. 

X X. 

La  Gxième  enfin  , à la  théorie  du  commerce , & à 
fart  de  la  navigation. 
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XXL 

Il  fera  libre  à tous  les  hommes  qui  s’en  croiront 
capables,  d’enfeigner  les  fciences  & les  arts  , êc  d’é- 
tablir des  écoles  particulières,  aux  frais  des  citoyens 
qui  voudront  s’v  rendre  , ou  y faire  conduire  leurs 
enfans;  ces  écoles  feront  fpécialement  fous  la  furveil- 
lance  des  magiftrats. 

XXII. 

c te  comité  d’inftrudion  publique  préfentera  inceffam» 
ment  un  projet  de  loi , qui  réglera  le  faîaire  8c  la  diftri- 
bution  des  instituteurs*  les  devoirs  réciproques  de 
ceux-ci  8c  de  leurs  élèves  , quels  feront  les  magiftrats 
prépofés  à la  furveillançe  des  écoles  nationales  8c  par- 
ticulières, le  mode  8c  rétendue  de  cette  furveillançe; 
le  choix  bien  déterminé  des  matières  fur  lefquell.es.  les 
inftituteurs  nationaux  donneront  des  leçons,  êc  enfin, 
tous  les  autres  articles  de  détail,  relatifs  à l’in ftru dion 
publique  ainfi  organifée. 
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